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À PROPOS DE L’AUTRICE

Après des études commerciales et une carrière à l’université au Canada, Ann Lethbridge décide de vivre son rêve et se lance dans l’écriture de romans historiques. Depuis 2008, elle régale ses fans d’histoires passionnées, qu’elle situe le plus souvent dans le contexte de la Régence britannique, dont le faste et les valeurs lui inspirent ses plus belles intrigues. 






Je voudrais dédier ce livre à mon mari.

Il m’a guidée dans les Highlands et m’a aidée à donner vie à ces trois volumes consacrés aux Gilvry.







Chapitre 1


Edimbourg —  août 1822


— Vous êtes en retard ! grommela la voix de l’autre côté de la porte tandis que le verrou grinçait.

Quelle reconnaissance ! songea Logan, agacé, en se retournant vers les poneys qui attendaient en file indienne dans l’allée sombre et humide.

— En attendant, rétorqua-t-il, vous feriez mieux de nous faire entrer en vitesse si vous ne voulez pas que votre whisky soit saisi par les autorités ou que McKenzie ait vent de notre petite tractation.

Autour de lui, l’obscurité qui baignait la ruelle et ses bâtiments cédait déjà à la grisaille du petit matin. Dans quelques minutes, la naissance du jour les mettrait en danger. Tout le monde pourrait les voir.

— Allez, dépêchez-vous ! insista-t-il. Les hommes de McKenzie occupent le Royal Mile entre Holyrood et les grilles du château.

Enfin la porte s’ouvrit.

Un homme énorme à la barbe de plusieurs jours et au ventre proéminent ceint d’un tablier constellé de taches apparut dans l’entrebâillement.

— Dieu du ciel ! s’exclama-t-il. Faut-il que Gilvry soit à court d’hommes pour les prendre au berceau… 

Logan serra les dents. D’accord, il était jeune mais, à vingt-deux ans, il faisait de la contrebande depuis des années et les commentaires sur son âge commençaient à le lasser.

— Vous êtes bien Archie ? demanda-t-il

Sans attendre la réponse, il enchaîna :

— Ce whisky, vous le voulez ou non ?

Le gros individu recula.

— Oui. Amenez-le.

Logan fit signe à ses hommes qui entrèrent aussitôt en action. Les tonneaux furent déchargés des poneys en quelques minutes et descendus à la cave.

Le regard soudain acéré, le tavernier les comptait à mesure qu’ils passaient devant lui.

— Vingt… , fit-il lorsque le dernier fut acheminé. C’est tout ce que vous m’avez apporté ?

Après avoir dit à ses hommes d’emmener comme prévu les poneys fatigués à l’écurie à l’autre bout de la ville, il se tourna vers le tavernier.

— Estimez-vous heureux d’en avoir autant. Pour vous fournir vingt tonneaux, il nous a fallu louvoyer pendant la moitié de la nuit entre les hommes de McKenzie puis entre les contrôleurs du Trésor.

Le tavernier se gratta la nuque.

— J’espère que les gars de McKenzie ne vous ont pas vus. S’il se doutait que je me suis fourni ailleurs que chez lui, il les enverrait dans l’heure éventrer tous mes tonneaux !

Logan étouffa un rire.

— Lui ? Il ne serait même pas capable d’attraper un cochon dans une ruelle.

Archie referma la trappe de la cave puis la recouvrit de planches de bois pour la dissimuler.

— Je commençais à croire que vous ne viendriez plus. Or, ma taverne est toujours pleine de ces satanés Anglais qui veulent tous de la uisge beatha… 

C’était vrai. Les Anglais réclamaient à cor et à cri ce whisky écossais qu’on surnommait, pour une raison obscure, « l’eau de la vie ». Mais ils étaient bien incapables d’apprécier l’excellent whisky des Gilvry à sa juste valeur. Pour s’en convaincre, il suffisait de les regarder consommer n’importe quel mauvais alcool à pleins verres.

Pour autant, l’arrivée imminente du vieux roi George — qu’ils surnommaient affectueusement « Georgie » —  et de sa cour était un cadeau du ciel. Grâce à ces acheteurs londoniens, les Gilvry pourraient contourner le monopole de McKenzie sur la distribution du whisky à Edimbourg. C’est pour cette raison que Logan était là.

Derrière la porte menant au sous-sol régnait un vacarme étourdissant. A l’évidence, Archie tirait, comme tout le monde, profit de la visite royale.

— Eh bien voilà qui est réglé. A présent, vous allez pouvoir me payer.

Archie verrouilla de nouveau la porte donnant sur la rue.

— Viens, je t’offre un verre, dit-il en passant au tutoiement, et je vais chercher ton or.

— Merci. J’aimerais une pinte de bière, répondit Logan. Mon travail m’a donné soif. Et n’essaie pas de me refiler cette espèce d’eau de vaisselle que tu réserves à tes Anglais. J’en veux de la bonne !

Le tavernier ricana et se dirigea vers l’autre porte non sans lui avoir jeté un regard par-dessus son épaule.

— Tu vas découvrir une sacrée bande mais ne sois pas surpris de ce que tu vas voir. Il semble que ces…  messieurs… 

A ce mot, ses lèvres s’étaient plissées comme s’il en avait un autre bien moins aimable en tête.

— …  de Londres adorent perdre des fortunes au jeu. J’ai donc décidé de les y aider… 

Logan sourit.

— En ouvrant un tripot… 

— Pourquoi pas ? Avec le roi George et toute sa clique qui débarquent de Londres, sans parler des Ecossais qui rappliquent aussi, ça fait beaucoup de gens en ville avec de l’or qui leur brûle les poches.

— Sacré bougre… , répliqua Logan en le suivant vers le premier sous-sol où des tables remplaçaient les tonneaux.

Le rire bruyant des joueurs de dés lui résonna aux oreilles tandis que la fumée des pipes et des cigares lui irritait les yeux et la gorge. Il prit la chope mousseuse que lui tendait le tavernier, la leva en guise de salut et en vida la moitié d’un trait.

— Attends-moi là, lui dit Archie tout en s’éloignant sans se presser pour aller lui chercher son dû.

Logan se tourna vers les clients.

L’endroit était bondé d’hommes de toute sorte et de toute condition. Un vieux gentleman avec un nez comme une fraise et trop d’alcool dans les veines pour tenir seul debout s’appuyait contre un type efflanqué. Une petite tape sur l’épaule de l’un ou de l’autre, et ils se retrouveraient tous les deux par terre. Un jeune homme épongeait son front couvert de sueur en prenant connaissance des cartes que l’on venait de lui distribuer. Un autre lançait ses dés comme si sa vie en dépendait. L’air empestait la sueur, l’alcool et la fumée.

Il y avait aussi des femmes. Des entraîneuses, des demi-mondaines, en tout cas pas des ladies, qui cherchaient un homme sur qui jeter leur dévolu le temps d’une soirée. Ou plus.

Une serveuse se faufilait entre les consommateurs en maintenant son plateau très haut au-dessus de sa tête.

C’est alors qu’il la vit.

Au fond de la salle, près de la cheminée, à la table de quatre dandys richement vêtus. Autour de lui, tout sembla aussitôt perdre de l’importance : le bruit, les odeurs et les clients. Exactement comme si elle était assise, seule, sur une île entourée d’une eau noire et profonde.

Le visage ovale, la carnation pâle, les yeux grands et sombres, les pommettes hautes et légèrement maquillées, les lèvres pleines dessinant la plus affolante des moues, elle était à couper le souffle. Elle avait une allure altière, avec son port de tête, ses épaules aux courbes parfaites, sa chair crémeuse mise en valeur par le collier d’or et de diamants qui venait se nicher dans la vallée secrète de sa belle et généreuse poitrine.

Il déglutit avec peine et s’obligea à lever de nouveau les yeux vers le visage de cette merveille. Quand leurs regards se rencontrèrent, il eut l’impression qu’une nuée d’étincelles jaillissait. Comme lors du choc de la lame de deux épées.

Instant décisif.

La brune sublime haussa ses sourcils délicatement arqués tandis que sa moue se transformait en sourire. Sourire de dérision forcément, car elle s’était mise à détailler son manteau sans doute un peu sale, la barbe de deux jours qui lui ombrait les joues et ses cheveux en désordre.

D’un mouvement léger, elle tourna ensuite la tête vers l’homme assis près d’elle et lui glissa quelques mots à l’oreille. Il vit ses lèvres s’animer puis ses paupières se baisser tandis que ses longs cils noirs projetaient une ombre délicate sur ses pommettes de princesse.

Il eut alors l’impression d’entendre sa voix de velours et de sentir son souffle chaud contre sa propre oreille. Son sang se mit à lui brûler les veines, son désir monta, impérieux.

L’homme tourna la tête vers elle pour lui répondre. Sa repartie fut accueillie par un grand éclat de rire.

Il plissa les yeux. La femme aux cheveux bruns venait de glisser la main sous le bras de son compagnon pour l’aider à se lever. Il s’accrocha à elle en titubant…  et enfonça les doigts dans sa chair si délicate et si blanche.

L’embryon de grimace qu’elle esquissa poussa aussitôt Logan à faire un pas vers elle. Mais elle tourna alors la tête dans sa direction comme si elle devinait ce qu’il allait faire, et au fond de ses yeux sombres, il crut lire un avertissement qui le fit hésiter.

L’homme ivre se pencha en avant et ramassa ses gains sur la table. Il tendit une pièce à la femme avant de fourrer le reste dans sa poche.

Elle glissa la pièce à l’intérieur de son gant tandis que ses pommettes se teintaient de rose. Mais la froideur de son expression et la dureté de son regard faisaient mentir cette roseur, et Logan comprit qu’elle n’exprimait qu’un froid calcul.

Ils s’éloignèrent, l’homme, massif, lourdement appuyé contre la fine silhouette de la femme.

Trop lourdement, même si, il le remarquait maintenant, elle était aussi grande que son compagnon.

Il fit un nouveau pas vers elle.

— Et voilà ! s’exclama Archie en revenant. Viens, mettons-nous à l’abri des regards indiscrets.

Impossible pour lui, de toute façon, de partir avant d’avoir été payé. Ian lui arracherait les yeux, sans compter que ses hommes n’auraient même pas de quoi s’offrir un repas et un lit à l’auberge. De plus, il était clair que la femme ne souhaitait pas son aide. Bien au contraire.

Tournant le dos à la porte, il rejoignit le tavernier dans un recoin sombre derrière le bar.

— Est-ce que tu peux me faire un petit prix ? demanda aussitôt celui-ci dont les yeux scintillaient dans l’obscurité.

— Tu n’es qu’un vieux radin, rétorqua Logan avec un sourire mécanique.

Mais son esprit était toujours occupé par la femme aux cheveux bruns. Ses yeux de nuit…  comme il les avait trouvés beaux ! Jusqu’à ce qu’il en perçoive la dureté, puis découvre son esprit calculateur au moment où elle empochait —  ou plutôt glissait dans son gant —  sa pièce d’or.

Archie soupira.

— Avoue que j’aurais eu tort de ne pas essayer. Tu avais l’esprit tellement ailleurs que c’était le moment ou jamais de tenter d’en profiter, non ?

Logan sourit de nouveau.

— Eh bien, c’est justement là que tu te trompes.

Il se garda de préciser que Ian l’écorcherait vif s’il ne rentrait pas avec la somme convenue.

— Réfléchis, insista Archie. La semaine prochaine, je te repasserai une commande. Plus importante… 

Logan était tout à son affaire à présent. Il plissa les yeux.

— Pourquoi ? Je croyais la rupture de stock de McKenzie temporaire…  Tu nous as demandé cette livraison comme une faveur. C’est le mot que tu as utilisé.

Le tavernier passa d’un pied sur l’autre.

— Quand McKenzie a réalisé que mes affaires marchaient bien, il a voulu me prélever un pourcentage.

— Qu’il te réclame toujours aujourd’hui ?

— Ouais, fit Archie avec un air morose. N’oublie pas que c’est une brute qui croit que la vieille ville lui appartient ainsi que ceux qui la peuplent et l’animent.

Il fit la grimace.

— Je vais être honnête avec toi, mon gars. Tu as pu passer entre les mailles de son filet cette nuit, mais il n’a jamais autant tout contrôlé. C’est son whisky ou pas de whisky du tout. Et ce n’est plus avec des gourdins qu’il cherche à mater tout le monde. Maintenant, sa bande est équipée de pistolets.

Le sourire de Logan se fit carnassier. Il n’aimait rien tant qu’un bon défi.

— La semaine prochaine, tu dis ? Je suis sûr de pouvoir arranger ça. Laisse-moi faire.

Là-dessus, il glissa très vite son dû dans une poche intérieure de son manteau, donna une tape sur l’épaule du tavernier puis se fraya un chemin vers la sortie.

Quelques instants plus tard, il retrouva dehors la grisaille de l’aube naissante.

Dans la ruelle, aucune trace de la femme brune ni de son escorte.

C’était sans doute mieux ainsi. Car s’il appréciait profondément la vue d’une belle femme, il n’était pas question pour lui d’aller plus loin et de prendre le risque de se faire mener par le bout du nez.

Mais dans ce cas, pourquoi, nom d’un chien, désirait-il à ce point croiser de nouveau son regard ?

   

   

Le souverain que Charity avait glissé dans son gant lui brûlait littéralement la paume. Elle laissa son corps s’habituer aux cahots de la calèche, le grincement des roues se noyer dans le silence de la cité qui commençait tout juste à s’éveiller…  et dans les ronflements de Jack.

Bientôt, ils arriveraient à leur auberge, et elle devrait le tirer de son sommeil, mais pour le moment, elle pouvait demeurer seule avec ses pensées.

Elle toucha la petite bosse plate et dure que formait la pièce dans son gant en cuir. Un souverain. Bien plus que ce qu’elle empochait d’habitude. Quand la chance aux cartes lui souriait, Jack pouvait se montrer généreux.

Comme un oiseau blotti dans le creux de sa main, la pièce d’or semblait palpiter contre sa peau. Un trésor à garder secret. Tout comme ses pensées.

Non, ce n’était pas la pièce qui lui brûlait la peau et palpitait… 

Elle l’avait remarqué au moment précis où il était entré dans la salle. Beau visage, démarche fière et jambes interminables, l’air trop sûr de lui avec, au coin des lèvres, un petit sourire conquérant.

Une panthère aux yeux verts, un adonis parfaitement à l’aise dans son petit monde. Dans la taverne, il ne s’était pas trouvé une seule femme pour ne pas le détailler. Certaines ouvertement, d’autres entre leurs cils, comme elle.

Lorsqu’il avait balayé la salle d’un regard curieusement espiègle, il n’avait semblé en remarquer aucune en particulier.

Jusqu’à ce que ce fou ose la considérer avec une audace insensée. Avec admiration aussi, et une once de spéculation. Une chance pour lui que Jack n’ait rien remarqué et ne l’ait pas interpellé.

Elle secoua la tête. Non, jamais Jack ne s’adressait à un homme d’une condition qu’il estimait inférieure à la sienne. Au pis, il se serait contenté de lui dépêcher Growler et ses brutes pour lui donner une leçon.

Pourquoi l’avait-elle remarqué ? Difficile à dire. Il n’était ni riche ni stylé, les deux seules choses qui l’intéressaient chez un homme.

En l’apercevant, des mots lui étaient tout de suite venus à l’esprit : « un beau scélérat ». Autrement dit, la pire espèce qu’elle pouvait croiser. Et si jeune, en plus. Plus jeune qu’elle. Peut-être pas en âge, mais du moins en expérience.

Etait-ce sa stupéfiante beauté qui avait retenu son attention une fraction de seconde de trop ? Sa longue silhouette déliée, ses épaules larges, ses hanches étroites et ses longues jambes moulées dans un pantalon de peau qui avait dû connaître des jours meilleurs ?

Et sa beauté ne s’arrêtait pas à son corps…  Elle ferma brièvement les yeux pour briser l’envoûtement d’un regard qui semblait non seulement la voir, mais aussi voir en elle avec une saisissante pureté.

Pensée absolument déconcertante et terrifiante pour la pauvre créature qu’elle était, attirée par l’impur comme le papillon par la flamme. Et qui finirait, comme lui, par s’y brûler les ailes… 

Pourquoi avait-elle vu en lui de la pureté ? Aucun représentant de la gent masculine ne méritait qu’on lui accole ce beau mot. Car, en dépit de leurs prétendus codes d’honneur, de leurs bonnes manières et de leurs habits taillés dans les étoffes les plus fines, ils avaient tous le cœur sale et vil.

Quand le cocher s’arrêta devant l’entrée de l’auberge, elle secoua Jack pour le réveiller. Il ouvrit des yeux pleins d’ombres, et ses lèvres reprirent immédiatement leur pli mauvais. Elle maudit sa lâcheté. Si elle ne l’avait pas poussé à quitter la taverne si tôt, il aurait été beaucoup plus fatigué, et elle aurait pu profiter d’un minimum de tranquillité.

— Si nous arrosions tes victoires aux cartes avec une bouteille de champagne ? proposa-t-elle d’une voix de velours.

Il baissa les yeux vers ses seins.

— D’accord. Commençons par le champagne… 

Ce disant, il lui saisit brutalement la main et la plaqua contre son bas-ventre pour lui faire sentir son sexe durci.

Soufflée, elle fixa sans ciller ses lèvres minces au dessin cruel et ses yeux d’un bleu glacial.

— Ensuite, tu me chanteras une jolie petite chanson avec ta jolie petite bouche… 

Un frisson glacé lui parcourut le dos. Comme toujours quand Jack plaisantait, il prenait soin de le faire d’une manière inquiétante. Menacer et faire peur étaient des plaisirs dont il ne pouvait se passer.

Surmontant sa répulsion, elle se raidit et lui offrit un sourire figé. Sa relation avec Jack était une relation d’affaires. Il fallait donc la traiter comme telle et agir en conséquence. C’était pour elle le seul moyen de parvenir à mener un jour l’existence à laquelle elle aspirait.

Dans cette optique, seule une imbécile aurait laissé deux beaux yeux verts dans un visage avenant à l’expression désinvolte entamer des défenses si solidement construites.

Pour être sûre d’avoir bien repris contact avec le réel, elle considéra plus attentivement l’homme qui tenait son avenir entre ses mains et sourit de nouveau.

— Pas avant que j’aie porté un toast en ton honneur.

Puis elle se délivra de son emprise avec un rire faussement léger, et ils descendirent de voiture.

Alors qu’ils entraient à l’auberge bras dessus, bras dessous, elle trouva qu’il l’agrippait fort, avec une possessivité inutile, comme s’il percevait sa peur. Or, il ne fallait pas mettre Jack en contact avec la peur car cela se terminait toujours mal. D’autant que ses gains au jeu avaient excité des appétits qu’elle essayait généralement d’éviter. Leur relation était toujours extrêmement tendue, ce qui lui interdisait de relâcher sa vigilance.

Pour le moment, une seule chose comptait : qu’il sombre dans le sommeil devant le feu après plusieurs coupes de champagne. Ensuite, avec un peu de chance, elle connaîtrait quelque répit.

Elle ferma les paupières, mais deux yeux verts comme des émeraudes vinrent aussitôt la considérer avec une curieuse intensité. C’était étrange…  Il lui semblait qu’il la percevait telle qu’elle avait été quelques années plus tôt et non telle qu’elle était aujourd’hui.

Que le diable l’emporte !

   

   

Le lendemain soir, Logan se retrouva dans une compagnie bien différente de celle de la veille.

— Ça va, gamin ? lui lança Sanford en lui jetant un regard embrumé par les effets conjugués du vin qu’il avait absorbé pendant le dîner et des verres de whisky qui avaient suivi.

Quel dandy, ce Sanford ! L’air délicat, l’œil bleu pâle, la carrure fine, la chevelure parfaitement soignée, les vêtements immaculés et les souliers lustrés. Nul doute qu’il passait à sa toilette plus de temps que la plupart des femmes.

— Eh bien, poursuivit-il, si ce sont les distractions que peut offrir le New Club du vieux Reekie, cela me promet une ou deux semaines d’ennui mortel… 

Sanford était une relation de lady Selina, la femme du frère de Logan, et faisait partie du contingent de gentlemen anglais qui préparaient la venue du roi en Ecosse.

Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas vraiment, Logan avait accepté son invitation à dîner dans ce club connu de la rue Princesse, le plus huppé d’Ecosse. Pour s’y rendre, il avait emprunté à son frère Niall les vêtements adéquats.

L’endroit, qui offrait une vue remarquable sur le château, était bondé.

Sanford haussa les épaules en regardant autour de lui.

— On trouve décidément tout ce que l’on veut, à Edimbourg ! Les tavernes comme les endroits huppés, l’alcool, les femmes, le jeu…  Mais c’est si sage, ici…  Je t’avoue qu’un peu plus d’alcool et de jeu ne m’aurait pas déplu. Surtout avec des enjeux élevés.

Logan estimait que Sanford avait trop bu pour se risquer à jouer, mais il n’était pas son ange gardien et n’avait pas l’intention de le devenir. Le hasard les avait amenés à se croiser et, à présent, il était clair que le petit lord oisif essayait de l’entraîner dans son sillage.

L’espace d’un instant, il regretta presque d’avoir répondu à son appel quand celui-ci l’avait hélé sur le Royal Mile quelques heures plus tôt. Mais il s’était arrêté et avait accepté son invitation à dîner tout en se disant qu’il le quitterait ensuite.

Apparemment, cela n’allait pas être possible.

Etouffant un soupir, il déclara :

— J’ai rendez-vous au Reiver, dans la vieille ville, juste après le Lawn Market. On peut jouer plus gros là-bas. Il y a aussi des femmes. Notamment une brune aux yeux noirs d’une grande beauté.

Il s’agita sur son siège tandis que Sanford levait son monocle au manche ciselé d’or à hauteur de ses yeux et regardait en direction des tables recouvertes de feutrine autour desquelles les hommes jouaient au whist et au faro.

— Du moment que le point est à plus de quelques pence… , répondit-il.

— D’après ce que j’ai pu voir, les enjeux ont l’air importants. Si tu cherches des grosses mises, tu ne trouveras pas mieux que là-bas. C’est dans l’une des venelles de la vieille ville… 

Sanford arqua un sourcil tandis que ses lèvres s’étiraient en un sourire cynique.

— Il semble que ce soit l’endroit qu’il me faut.

Ils quittèrent le New Club et la rue Princesse. Logan guida Sanford à travers les bâtiments et le dédale de ruelles menant au pied du château. Puis ils s’engagèrent dans Ridell’s Court au fond de laquelle se trouvait la taverne d’Archie.

Dès qu’ils furent entrés, Sanford tira son monocle de sa poche pour examiner les clients. Des parties de dominos ou de whist étaient en cours à toutes les tables, et les pintes de bière aussi nombreuses que les joueurs.

— Ce n’est tout de même pas le temple du vice, remarqua-t-il l’air un peu dépité.

— Par ici, lui dit alors Logan avec un rire, tout en l’entraînant vers l’escalier menant au sous-sol, aux invectives bruyantes et à la fumée des cigares et des cigarettes.

A peine avait-il laissé la dernière marche derrière lui que son regard fut aimanté par la table près de la cheminée.

Elle n’était pas là. Il aurait dû être content, mais il ne l’était pas du tout ; il était même déçu. Agacé, aussi. Contre lui-même, contre son curieux et violent désir de la revoir. Evidemment, il ne pouvait imaginer retenir l’attention de cette brune sidérante. De toute façon, il n’était pas là pour s’attirer ses faveurs, et son existence était assez trépidante pour qu’il ne cherche pas de nouvelles complications. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de la désirer terriblement. Et de plus en plus.

Oui, il la voulait. C’était même si évident qu’il n’avait pas besoin de se poser la question. Ni maintenant ni plus tard. Hélas pour lui ! vouloir était une chose. Parvenir à ses fins en était une autre.

A coups de coude, ils parvinrent à se frayer un chemin jusqu’au bar et à s’y installer.

En voyant Logan, Archie lui adressa un large sourire.

— Déjà de retour ? Tu as quelque chose à me dire ?

Tout en parlant, son regard avait glissé vers Sanford qui scrutait les lieux.

Logan secoua la tête.

— Non, c’est juste une petite visite. Sers-nous. Une bière pour moi, et un whisky pour mon ami.

Puis il précisa, avec un regard entendu :

— Du bon, évidemment.

Le tavernier posa devant lui une chope et un verre qu’il remplit. Après un bref regard à Sanford, il se pencha par-dessus son bar.

— Il y a un homme qui te demande, Logan. Un gentleman de Londres.

— Vraiment ?

— Oui. Derrière le pilier contre le mur du fond.

Il fit une petite pause avant d’ajouter :

— Tu as regardé sa…  « cavalière », hier.

— Ah bon ?

— Oui, oui.

Sans changer de position, Logan porta juste son regard au-delà de la tête des hommes pressés autour du bar.

Il les reconnut aussitôt. Rien d’étonnant à ce qu’il ne les ait pas vus plus tôt. Ce soir, ils étaient installés loin de la cheminée.

Elle était là, vêtue d’une robe rouge sang, les lèvres de la même couleur. Par contraste, sa peau paraissait blanche comme de la neige.

Son corps s’échauffant malgré lui, il se força à ne pas arrêter son regard sur elle et à passer directement sur l’homme à son côté. Musculeux, le cigarillo vissé entre les dents et une pile de pièces d’or à portée de la main, c’était le même que la veille, celui qu’elle avait aidé à se mettre debout. Derrière eux se tenait un ruffian au nez cassé, probablement par les coups de poing qu’il avait reçus.

— Qui est-ce ? demanda-t-il.

— O’Banyon, répondit Archie. Elle, c’est sa maîtresse.

Archie ne lui apprenait rien, mais il tiqua malgré tout.

— Si tu veux vraiment jouer gros, dit-il en donnant un petit coup de coude à Sanford, voilà à mon avis l’homme qu’il te faut.

Les yeux pâles du dandy se firent soudain incisifs et évaluèrent la tablée.

Il secoua la tête.

— Non, ce n’est pas pour moi. Je ne suis pas un pigeon, mon cher ami, et n’ai aucune envie de garnir avec mon or les poches de ce truand.

— Est-ce que tu le connais ? demanda Logan à Archie qui servait d’autres clients.

— Il possède Le Chien rouge, en ville. Là-bas, les mises sont bien plus impressionnantes qu’ici. Et les femmes aussi. C’est un endroit où n’importe quel homme peut satisfaire n’importe quel vice.

— Et la femme ?

Oh non ! Il avait fallu qu’il demande…  Quel idiot !

Archie secoua la tête en haussant les épaules pour signifier qu’il ne savait rien à son sujet.

Sanford sortit de nouveau son monocle et examina longuement la femme tandis que, de son côté, Logan portait son attention sur sa chope de bière pour s’empêcher de la regarder. Il sentit qu’il retenait son souffle, mais pas moyen de faire autrement.

— Beau spécimen, lâcha Sanford. Et aussi dure que ses ongles, je parie.

Il remit son monocle dans sa poche, considéra Logan et arqua un sourcil.

Celui-ci haussa les épaules.

— Je vois… , fit alors Sanford, un petit sourire amusé aux lèvres. Tiens, voilà deux gentlemen prêts à m’offrir une chaise à leur table.

Logan suivit son regard et vit, un peu plus loin, un dandy semblable à Sanford qui tentait de l’attirer avec des signes.

— Si tu veux te joindre à nous, tu es le bienvenu, dit Sanford.

— Merci, mais… 

Logan s’interrompit, stupéfait par le tonnerre qui grondait dans son crâne, si fort qu’il semblait avoir dissipé tout le bruit alentour. Quant à sa gorge, elle était si sèche qu’il pouvait à peine déglutir. Jamais il n’avait rien ressenti d’aussi fort depuis la nuit où il avait passé son premier marché seul avec un client avant de le livrer sans l’aide de ses frères.

— …  je vais aller tenter ma chance à la table là-bas, répondit-il.

— Pure folie, répliqua Sanford tout en haussant pourtant une épaule indifférente.

Logan inclina la tête. C’était sans doute, en effet, de la folie, et peut-être d’ailleurs était-il fou. Mais sa folie ne concernait en rien la hauteur des enjeux pratiqué à cette table. Elle concernait, totalement et exclusivement, la sublime femme brune toute de rouge vêtue. Et que pouvait-il y faire ? Rien.

O’Banyon se trouvait être l’homme que Ian l’avait chargé de rencontrer à Edimbourg.





Chapitre 2


Il venait vers eux ! L’adonis de la veille s’approchait de leur table. Le cœur de Charity se mit à cogner follement. Elle aurait voulu disparaître sous la table, fuir. Mais si elle faisait quoi que ce soit, si elle se trahissait ne serait-ce que par un seul battement de cils, Jack comprendrait. Il faisait parfois preuve d’intuitions fulgurantes. Sans compter qu’il serait trop content de découvrir que quelque chose avait le pouvoir de la perturber, il l’utiliserait immédiatement à son avantage.

Avec l’air de ne pas voir le désastre qui se dirigeait vers elle, elle prit son verre de vin et regarda entre ses cils le gentleman assis en face d’elle. Un jeune Ecossais au visage poupin et aux poches bien pleines. Pour Jack, un vulgaire pion.

A peine eut-elle capté son regard qu’elle étira ses lèvres en un sourire délicieux. Le jeune homme devint rouge jusqu’aux oreilles. Ecarlate.

Ensuite, du bout de la langue, elle alla récupérer une goutte de vin qui perlait sur sa lèvre supérieure. Goutte qu’elle avait délibérément, et avec grand soin, laissée se former. Cette fois, le pauvre garçon vira au violet.

Puis elle eut un soupir saccadé qui souleva ses seins. La bouche ouverte comme un poisson jeté hors de l’eau, il joua une carte qu’il regarda à peine. Jack n’attendait que cela pour abattre son atout. Le garçon examina d’un air désorienté les cartes qui lui restaient en main, mais c’en était évidemment fini pour lui…  Jack fit tous les plis restants, et ce fut d’une main tremblante que le jeune homme signa sa reconnaissance de dettes. Tellement facile…  Ah ! les hommes et leur soif de luxure !

Le « beau scélérat » s’était posté derrière elle. Elle sentait sa présence, savait qu’il suivait tout ce qui se passait et qu’il attendait son tour pour se faire escroquer…  Un long frisson la parcourut, et le besoin urgent de lui dire de filer la saisit.

Elle regarda Jack tout en se demandant si elle ne pourrait pas s’autoriser ou, mieux, si elle ne pourrait pas lui demander la permission d’aller se rafraîchir pendant qu’il rassemblerait ses gains. Dès qu’elle serait hors de sa vue, elle trouverait le moyen d’avertir du danger sa panthère aux yeux verts.

Non pas du danger qu’elle était censée représenter —  sûrement pas —  car, beaux ou laids, les hommes la laissaient totalement indifférente.

Même s’ils étaient à la fois beaux et jeunes… 

Mais pourquoi prendrait-elle un tel risque pour un jeune fou, presque encore un gamin ? Qu’est-ce que cela pouvait lui faire s’il perdait son argent ? Rien. Au contraire, cela lui en ferait même plus à recevoir de Jack. Or, elle en avait besoin. Heureusement, le rôle que Jack lui avait attribué à ses tables de jeu fonctionnait très bien alors que, quelque temps plus tôt, elle avait échoué à attirer les clients dans sa maison close.

Oui, si elle avait le pouvoir d’amener, d’un simple battement de cils, des hommes à perdre des fortunes au jeu, ces mêmes hommes ne désiraient pas, pour le reste, avoir affaire à une femme aussi froide qu’elle.

Mais alors, se demanda-t-elle, pour quelle mystérieuse raison cette même femme froide avait-elle, pour la seconde fois, les sens en feu, après n’avoir fait que croiser le regard du beau scélérat ?

Le gentleman au visage poupin, livide à présent, tendit sa reconnaissance de dettes à Jack d’une main toujours tremblante.

— Je vous ferai porter ce que je vous dois demain matin, déclara-t-il.

Jack eut un rire qui révéla ses dents mal alignées.

— J’y compte bien. Vous me trouverez à l’auberge du Cheval blanc. N’apportez que de l’or. Je ne veux pas de papier.

Le garçon déglutit avec un hochement de tête mal assuré et s’éloigna en trébuchant après lui avoir jeté un dernier et long regard. Elle ne leva même pas les yeux. Pour elle, il avait cessé d’exister.

A présent, elle devait se préparer au prochain client : le si beau scélérat. Elle ne put s’empêcher de se sentir désolée pour lui. Dans quelques minutes, il perdrait son air conquérant. Plus précisément au moment où, à l’instar des autres clients, elle l’enverrait consumer son besoin de luxure sur le bûcher des désirs non partagés.

C’était aussi inévitable que le jour après la nuit, la pluie après le beau temps, les larmes après les rires. Il fallait qu’il en soit ainsi.

Jack tendit ses gains à Growler qui se tenait toujours debout derrière lui. Puis il leva les yeux vers le jeune gars qui se tenait derrière elle, mais il ne devina pas qu’elle le voyait, le sentait et le percevait aussi bien que s’il lui avait fait face. Qu’elle savait tout de son port de tête insolent et de l’expression confiante de son visage.

— Faro ? proposa-t-il au beau scélérat avec un geste de la main en direction de la chaise que venait de quitter sa victime précédente.

Les deux autres joueurs assis à la table le considérèrent, dans l’expectative, mais se gardèrent bien d’ouvrir la bouche. Ils avaient quelques pièces devant eux, de l’or qu’ils rendraient à Jack, comme d’habitude, dès que la partie serait terminée.

Dans son cabinet privé, au fond du Chien rouge, Jack surnommait ses comparses ses « boys ». C’était le seul endroit où il admettait les connaître. Ils recevaient leurs ordres de Growler.

Charity regarda sa panthère prendre place, agile et souple. L’espace d’un éclair, il la regarda bien en face, et son regard enflammé lui embrasa aussitôt le ventre. Elle maîtrisa un sursaut de surprise et prit son verre pour le porter à ses lèvres avec une lenteur calculée. Elle en but ensuite quelques gorgées en affichant un masque de parfaite indifférence.

   

   

Jack ne nota rien d’anormal. Il était habitué aux œillades brûlantes que les hommes lançaient à Charity. C’était d’ailleurs pour cela qu’il la payait. Il jaugea donc celui-ci d’un regard de connaisseur.

Il l’avait déjà aperçu la veille. Ce soir, remarqua-t-il tout de suite, il était habillé très différemment : manteau sombre d’une très belle matière mais aux poignets légèrement élimés, linge de qualité mais peu coûteux. En résumé, il était vêtu comme un jeune homme avec peu de moyens mais beaucoup d’orgueil. Un jeune fou… 

   

   

Charity reposa son verre avec un peu plus de force que nécessaire. Son geste lui valut immédiatement de la part de Jack un regard en coin assorti d’un froncement de sourcils.

Un frisson de peur lui parcourut le corps. Déplaire à Jack, le mettre en colère, n’était jamais une bonne idée. C’était même tout le contraire, surtout lorsqu’il se trouvait à une table de jeu.

— Oups ! fit-elle en faisant voleter, avec un sourire, le bout de ses doigts vers ses lèvres.

— Commençons par un shilling le point, proposa Jack avec son sourire le plus amical tandis que, du regard, il consultait les deux hommes installés à sa table.

— C’est bon pour vous, messieurs ?

Ses boys murmurèrent leur assentiment, ainsi qu’ils étaient censés le faire.

Revenant à Logan, il haussa alors un sourcil.

— Jack O’Banyon, à votre service… 

Puis il ajouta avec un mouvement de tête en direction des deux hommes :

— M. Smith et M. Brown.

Ses boys ne s’étaient bien sûr jamais appelés ainsi mais, à part lui, seul Growler connaissait leur identité véritable.

— Gilvry, répondit le beau scélérat. On m’a dit que vous m’aviez demandé… 

Charity ne cilla pas, mais son accent écossais fut comme du velours à son oreille.

Manifestement surpris, Jack se laissa aller en arrière sur sa chaise en mordillant son cigarillo.

— Veuillez m’excuser, monsieur Gilvry, je m’attendais à quelqu’un de plus âgé.

Ses yeux passèrent de son vis-à-vis à elle. De toute évidence, il se demandait comment tirer avantage du regard brûlant que ce jeune fou lui avait jeté en arrivant.

Elle tapota la table du bout d’un ongle.

— Mon verre est vide, Growler.

Sa phrase avait presque été murmurée sur ce ton que les hommes adorent entendre au lit. Sauf qu’ils avaient rarement le bonheur d’en profiter.

Elle préférait dormir seule.

Pendant que le frustre Growler partait en quête d’un serveur, Gilvry observa Jack avec l’attention des gens dotés d’une bonne capacité de jugement.

— Mon frère m’a demandé de vous rencontrer, dit-il enfin.

Sa voix ne portait pas plus loin que la table. Aucune oreille indiscrète ne pouvait surprendre leur conversation.

— Si nous jouions tout en discutant ? lui proposa Jack en soufflant vers lui la fumée de son cigarillo. Nous attirerions moins l’attention.

Les yeux de Gilvry devinrent deux fentes brillantes.

— Proposez-moi encore une fois de jouer, et je vous fais avaler votre cigarillo.

Sans laisser à son interlocuteur le temps de revenir de sa stupeur, il ponctua son avertissement d’un sourire insouciant à la fois charmant et éminemment dangereux.

Charity fut stupéfaite de découvrir qu’il avait en fait une volonté sans faille. Oui, cette charmante canaille, ce beau scélérat avait une main de fer dans un gant de velours. Elle sentit son souffle se faire court, sa robe de satin rouge lui coller davantage à la peau. Une incroyable envie de crier la saisit, de faire quelque chose, n’importe quoi susceptible de la libérer sur-le-champ de la pression ambiante.

Elle vit la main de Brown commencer à glisser imperceptiblement de la table où elle était posée, vers le pistolet qu’il portait à sa ceinture.

Mais Jack rejeta la tête en arrière et rit tout en ôtant son cigarillo de ses lèvres pour le faire rouler entre ses doigts boudinés. Les deux hommes se mesurèrent du regard dans le plus grand silence tandis que les boys se détendaient sans pour autant baisser leur garde.

Un soupir échappa à Charity. De pur soulagement. Gilvry n’allait pas mourir…  Elle fronça les sourcils. Et alors ? Qu’est-ce que cela pouvait lui faire ? Elle ne se souciait pas le moins du monde de lui.

Enfin de retour, Growler posa bruyamment un nouveau verre de vin devant elle et prit le vide à la place.

— Les cartes ne m’intéressent guère, reprit tranquillement Gilvry. Pas plus que l’alcool. Si c’est d’affaires que vous voulez parler, nous en parlerons en privé. Ou alors nous ne le ferons pas.

Il n’avait pas posé les yeux sur elle. Pas une fois depuis ce premier regard qu’il lui avait jeté juste avant de s’asseoir. Ce n’était donc pas pour cette raison qu’elle se surprit à frissonner une fois encore. C’était parce qu’il faisait preuve d’une surprenante volonté et d’un courage aveugle. Le fou… 

Elle prit son verre, le porta à ses lèvres et le vida d’un trait.

C’était plutôt dangereux car le vin risquait de brouiller son entendement, mais tant pis. La tension était devenue trop grande, et la situation menaçait de lui échapper. Impossible de détendre son estomac noué ni de ralentir les battements de son cœur.

— Dans ce cas, répondit Jack, allons nous installer dans mes appartements du Cheval blanc. D’accord, Gilvry ?

— Ça me va.

Jack se tourna vers elle.

— Tu nous accompagnes ?

Réponds non ! s’exhorta-t-elle tant la perspective de se retrouver dans un espace confiné avec eux lui semblait soudain terrifiante.

Elle n’en eut pas besoin.

— Et puis non, reprit-il avec son sourire plein de méchanceté. Finalement, je n’ai pas besoin de toi.

Elle se renversa sur son siège en retenant presque un soupir de soulagement.

— Accordez-moi ce crédit, dit alors Gilvry à Jack, que je ne vais pas aller crier sur les toits que nous avons rendez-vous et permettez-moi de vous rejoindre là-bas dans une demi-heure.

Sans attendre la réponse, il indiqua d’un mouvement de tête MM. Smith et Brown.

— Dois-je venir avec ma propre bande ?

Jack secoua la tête.

— Vous ne trouverez personne d’autre avec moi que Growler.

— Dans ce cas, à tout à l’heure.

Sur ces mots, il se leva, grand et superbement charpenté, et s’éloigna de sa démarche élégante. Il se dégageait de lui un charme incroyable dont il ne semblait même pas avoir conscience.

Elle avait pris soin de garder les yeux rivés sur Jack. D’une part pour qu’il ne se doute de rien et d’autre part pour pouvoir anticiper sa réaction.

Sans regarder ses hommes de main, il lança sur un ton brusque :

— Je n’ai plus besoin de vous pour ce soir. Growler vous communiquera mes ordres demain matin.

Puis il se leva et se tourna vers elle pour ajouter sèchement :

— On dirait que tu perds tes talents, ma chère.

Gilvry avait réussi à le décontenancer, et il n’aimait pas cela. Elle sourit doucement dans le but de le calmer.

— Tu vas tout de même quitter cette table avec des gains très substantiels, me semble-t-il.

Il jeta un coup d’œil vers Gilvry qui, un peu plus loin, s’adressait à un blond légèrement plus âgé que lui. Celui-ci regarda dans leur direction avant de hocher la tête. Elle plissa légèrement les yeux. L’adonis avait donc eu la présence d’esprit de prévenir quelqu’un de l’endroit où il comptait se rendre, et en quelle compagnie. Malgré cela, il n’était qu’un inconscient qui allait pénétrer dans l’antre du lion.

Mais, encore une fois, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire puisqu’elle n’aimait rien ni personne ? Du moment que Jack la payait comme prévu, c’était tout ce qui importait.

Et il continuerait à la rémunérer aussi longtemps qu’elle ferait exactement ce qu’il voulait. Si elle refusait, il n’hésiterait pas à se séparer d’elle, même si cela l’obligeait à trouver un autre appât à offrir aux joueurs qui se risquaient à sa table et qu’il décidait de plumer.

Elle le fixa sans ciller en arquant un sourcil.

— Growler… , grommela-t-il alors comme s’il jurait.

Celui-ci lui tendit des pièces de monnaie, son pourcentage. Sa récompense pour sa capacité à provoquer le désir et à faire perdre la tête aux joueurs. Deux guinées en deux heures. La soirée avait été intéressante. Si seulement elle pouvait s’arrêter là ! Elle sentit un petit espoir s’immiscer en elle. En fait, sa tâche était terminée…  Pourquoi, en effet, Jack lui demanderait-il d’assister à sa discussion avec Gilvry ? Ce n’était qu’autour des tables de jeu ou en d’exceptionnelles occasions qu’il réclamait sa présence. Pas lorsqu’il traitait ses affaires.

Une fois dehors, il l’aida à monter dans la calèche et s’assit en face d’elle.

Elle rêvait d’un bain chaud. Cela seul pourrait débarrasser sa peau de cette dégoûtante odeur de tabac.

Dans le but d’aérer ses vêtements, sa femme de chambre les suspendait tout près de la fenêtre, mais sans résultat. Même la lavande dont elle les aspergeait après les avoir retirés ne venait pas à bout de leur odeur de renfermé, de bière et de tabac.

Pas plus qu’elle ne parvenait à purifier son âme de ses taches.

Jack ne la quittait pas du regard. Par-dessous ses cils baissés, elle surprenait l’intensité de ses méchants petits yeux bleus chaque fois que l’attelage passait devant l’une des lanternes qui éclairaient la rue.

Elle s’efforça de se détendre. Et d’attendre.

La voix désagréable de Jack retentit soudain.

— Qu’est-ce que tu penses de lui ?

Prudence. La question n’était pas anodine.

— Le gentleman à la tête de poupée ? Je ne pense pas que tu pourras le leurrer de nouveau. Pas après qu’il se sera réveillé avec les idées claires. A mon avis, ses administrateurs l’ont bien sous contrôle.

Sa main s’agita avec impatience.

— Pas lui. Gilvry.

Redoubler de prudence. Jack n’était pas un imbécile. Après cette première réponse à côté, elle ne pouvait s’en permettre une seconde. Tergiverser sonnerait comme un aveu.

— Un gamin chargé de faire le travail d’un homme, répondit-elle en sachant que la réponse lui plairait. Il me fait plus penser à un aventurier qu’à un négociateur. Ian Gilvry aurait dû se déplacer lui-même.

Il y eut un silence pendant lequel Jack réfléchit à ce qu’elle venait de dire. Peut-être allait-il renvoyer le beau scélérat chez son frère aîné et insister pour négocier en direct avec celui-ci.

— Malgré sa tête de gamin, il a un sacré caractère.

La note d’admiration contenue dans la remarque de Jack ne la surprit qu’à moitié.

Peu d’hommes avaient le courage de lui tenir tête, et moins nombreux encore étaient ceux qui osaient le défier. Or, Gilvry avait fait les deux…  Avec, en plus, un sourire insouciant.

— J’étais comme lui à son âge… 

Jack secoua la tête et poussa un soupir de regret avant d’ajouter :

— Enfin…  Les affaires sont les affaires, et je serais bien avisé de lui rabattre son caquet.

Il allait s’en prendre à lui ? Le blesser physiquement ? Un cri silencieux s’échappa de sa gorge.

— Possible, murmura-t-elle d’une voix indifférente.

Les affaires étaient les affaires.

— Il a envie de toi.

La colère et la peur montèrent en elle, mais elle les conjura avec un sourire conciliant.

— Que veux-tu que je fasse, Jack ? Que je l’attire dans quelque allée obscure pour que Growler et les boys lui fassent regretter d’être né ?

Et voilà, son âme venait de se souiller encore un peu plus.

Jack rit.

— Quelle garce tu fais, Charity !

Elle haussa les épaules et ferma les yeux, mais le rire et la remarque avaient porté. Non content d’être sans pitié avec ses ennemis, Jack en retirait de l’orgueil et une haute opinion de lui-même. Mais il suffisait qu’elle, de son côté, se conduise de la même façon, pour qu’il la traite de garce. C’était tellement plus pratique ainsi… 

Il revendiquait sa froideur. Du reste, elle se sentait froide elle aussi, à l’intérieur. Mark avait fait ce qu’il fallait pour cela. Alors, maintenant, elle n’allait pas tout changer à cause d’un homme beau à briser les cœurs. De toute façon, elle n’avait pas de cœur. Elle n’en avait plus.

Les yeux toujours fermés, elle demanda :

— Dis-moi ce que tu veux que je fasse, Jack.

— Je pense que tu devrais passer un peu de temps avec lui.

Ses yeux s’ouvrirent grands, et elle se redressa.

— Du temps ? Comment cela ? Tu sais que je n’aime pas… 

— Tu feras ce que je dis.

La calèche venait de passer sous une lanterne. Il y eut un flash de lumière sur un sourire mauvais révélant une barre de dents blanches mal alignées. Mais ce fut le poing serré que Charity remarqua surtout.

— Tu passeras avec lui le temps nécessaire pour l’écarter de mon chemin. Le temps que je voie ce que McKenzie peut m’offrir de son côté.

— Tu penses que Gilvry ne pourra pas livrer ?

— Quand ils envoient un gamin effectuer le travail d’un homme ?

Terrible Jack. Parfois, il écoutait trop bien. Passer du temps avec le benjamin des Gilvry ? Ce serait une véritable torture pour elle. Cependant, par un drôle d’effet d’anticipation, son cœur battait comme il n’avait pas battu depuis très longtemps. Elle frémissait intérieurement comme une pouliche juste avant de prendre le départ de la course, et sa respiration était presque oppressée.

— Je suis sûre de trouver le moyen de le retenir et de l’occuper, se hâta-t-elle de répondre pour apaiser Jack.

Il émit un petit grognement. Elle vit son poing se décrisper.

Distraire un homme. C’était ce qu’elle savait faire de mieux. Mais alors pourquoi cette sensation de malaise au creux de son estomac ? Quoi ! Elle aurait pitié de ce misérable qui n’avait su que la dévorer des yeux comme les autres ? Il était bien comme eux et ne méritait pas la moindre considération.

— Je le ferai avec plaisir, ajouta-t-elle pour achever de rassurer Jack.

Plaisir…  Quel drôle de mot elle venait d’employer ! C’était certes un plaisir de voir Gilvry, mais… 

Elle regarda par la vitre de la portière. Pour la première fois depuis des années, elle songea avec regret et un soupçon de sévérité à son inconscience de jeune fille qui l’avait conduite à l’existence qui était la sienne aujourd’hui. Qui lui avait fait croire qu’elle pouvait compter sur l’honneur d’un homme.

   

   

Accompagné de Tammy Gare qui se tenait juste derrière lui, Logan frappa à la porte des appartements de Jack O’Banyon. Growler ouvrit, regarda fixement Tammy qu’il n’attendait visiblement pas, mais les fit entrer sans rien dire. Avec des manières de majordome, il débarrassa Logan de son chapeau, de ses gants, et le conduisit jusqu’au salon ainsi que son acolyte.

— Gilvry… 

O’Banyon vint immédiatement vers lui, la main tendue, le sourire chaleureux mais l’œil toujours aussi froid.

— Je vois que vous avez amené du renfort… 

Logan lui serra la main. Elle était chaude, sèche et juste assez ferme pour signifier un avertissement.

— Les rues d’Edimbourg peuvent parfois se révéler aussi dangereuses que celles de Londres, répondit-il avec une désinvolture qui ne trompa personne.

— C’est sûr, fit O’Banyon en s’effaçant suffisamment pour lui laisser voir la femme assise sur le sofa près de l’âtre.

Devant elle, une table où avaient été disposées une théière et trois tasses.

Le rouge profond de sa robe offrait un contraste saisissant avec la pâleur des coussins. Logan sentit aussitôt les battements de son cœur résonner à ses oreilles. S’il avait su qu’elle serait là, il se serait mentalement préparé à la rencontre. Après le commentaire d’O’Banyon tout à l’heure, il avait sorti cette éventualité de sa tête.

— J’espère que vous me pardonnerez mes mauvaises manières, dit O’Banyon.

Logan n’entendit que la fin de sa phrase. Il s’efforça d’écouter plus attentivement la suite.

— Tout à l’heure, poursuivit l’Irlandais, je ne vous ai même pas présentés l’un à l’autre. Charity, voici M. Gilvry avec qui je suis en affaires. Gilvry, voici Mme Charity West.

Elle était donc mariée. Une incroyable déception l’envahit.

Des yeux en amande d’un noir intense le considérèrent calmement. Dans cette pièce mieux éclairée que la salle du Reiver, ils offraient leur vertigineuse profondeur.

Un petit sourire jouait au coin de ses lèvres carmin.

Du sang sur de la neige…  Il s’inclina sur la main tendue et gantée.

Cette fois, les gants n’étaient plus en cuir, comme ceux qu’elle portait à la taverne, mais en dentelle à travers laquelle il sentit la chaleur de sa peau. Une chaleur fulgurante.

En se penchant, il eut presque sous les yeux le spectacle de ses seins généreux et du sillon mystérieux qui les séparait.

— Enchanté, madame West.

Ses lèvres s’étirèrent comme s’il était ravi de ce qu’il venait de dire.

— Tout le plaisir est pour moi, monsieur Gilvry, répondit-elle aussitôt.

Sa voix était basse, rauque, irrésistiblement sensuelle.

Logan sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Une bouffée de désir le traversa. Ce n’était pas la première fois qu’une femme jouait aux sirènes avec lui, mais c’était la première fois qu’il parvenait aussi mal à se contrôler.

Si tu ne peux venir à bout de quelque chose, ignore-le.

Il suivait le plus souvent possible cette maxime qu’il s’était inventée quelques années plus tôt. Juste après s’être follement épris de Maggie.

De toute façon, il était là pour affaires, et rien d’autre.

Pivotant sur ses talons, il revint vers O’Banyon qui le dévisageait d’un air dur. Oh non ! Il ne pensait pas que… 

Une femme d’une beauté aussi prodigieuse que Mme West aurait intéressé n’importe quel homme normalement constitué. Surtout quand elle sortait ainsi ses atouts et exposait ses appas. Quoi qu’il en soit, en ce qui le concernait, cela n’allait pas plus loin.

Il jeta un coup d’œil à Tammy. Comme convenu, il se tenait d’un côté de la porte du salon tandis que le sbire d’O’Banyon se tenait de l’autre.

— Prendrez-vous du thé ? demanda O’Banyon. A moins que vous ne préfériez un verre de whisky ?

Logan répondit par une autre question :

— Peut-être aimeriez-vous goûter ce que, à Dunross, nous pouvons vous offrir ?

Il claqua des doigts sans attendre la réponse.

Tammy fit aussitôt un pas en avant comme ils l’avaient répété et lui tendit une bouteille de whisky de trente ans d’âge. O’Banyon parut à la fois surpris et satisfait.

Comme Tammy regagnait sa place, Growler le détailla, évaluant sans discrétion sa taille, son poids, sa musculature et sa force. Tammy lui rendit la pareille. Logan assista à la scène.

— Nous pourrions peut-être nous dispenser de leurs services, proposa O’Banyon qui avait suivi son regard.

C’était exactement ce que Logan avait espéré en donnant ses instructions à Tammy.

— Certainement.

— Emmène le second de M. Gilvry dans la salle de service, commanda aussitôt O’Banyon. Et offre-lui un rafraîchissement.

Quoi qu’il puisse se voir offrir, Tammy ne boirait que du thé comme il l’avait juré. Il ne perdrait pas non plus Growler de vue jusqu’au moment où il serait remis en présence de son ami Logan.

Et Logan lui faisait totalement confiance.

Il prit place sur la chaise en face de Mme West. Cette femme était vraiment la tentation personnifiée.

— Je prendrai du thé, déclara-t-il, se surprenant lui-même.

— Agrémenté d’une pointe de whisky ? proposa O’Banyon en se servant un verre à la table près de la fenêtre avant de lui tendre la bouteille.

— Non, merci. C’est un cadeau pour vous de la part de mon frère.

— Charity, ma chère ?

— Non merci, Jack, répondit-elle sur un ton qui fit immédiatement naître en Logan l’image d’une peau glissant sur une autre peau.

Son verre à la main, O’Banyon vint s’asseoir.

Sans regarder autour d’elle, Mme West servait déjà le thé avec toute l’élégance d’une lady. Du reste, sa voix aussi était celle d’une lady, sans la moindre trace d’accent des rues ou des faubourgs. Sa façon de parler se rapprochait même sensiblement de celle de lady Selina, la femme de Ian.

Mais les manières, comme les accents, pouvaient aisément s’acquérir.

Elle lui sourit, et il sentit une fois de plus son sexe se raidir malgré lui.

— Votre thé, monsieur Gilvry… , dit-elle en lui tendant une tasse posée sur sa soucoupe.

Il se leva pour la prendre et, malgré ses efforts pour ne pas commettre l’insigne maladresse de lui toucher la main, leurs doigts se frôlèrent. Pour bref qu’il fut, ce contact fit tant trembler sa main qu’il dut poser l’autre sur sa tasse pour que le thé ne déborde pas dans la soucoupe.

Sans paraître rien remarquer, Mme West remplit tranquillement sa propre tasse tandis que Logan continuait à l’observer. Sauf à considérer la beauté comme suspecte, tout en elle était normal. Elle avait seulement un visage parfait et les cheveux les plus beaux que l’on puisse imaginer, soyeux et d’une étonnante couleur café.

O’Banyon pour sa part semblait absorbé dans la contemplation de son whisky.

Logan se rassit et, pour s’occuper, but une gorgée de thé. En général, il ne buvait que de la bière.

L’Irlandais porta en même temps son verre à ses lèvres et fit tourner le whisky dans sa bouche avant de déglutir. Ses cils s’abaissèrent tandis qu’il hochait la tête.

— Bon. Très bon…  Et cher, j’imagine.

— Naturellement. C’est le meilleur que nous ayons. Il a été embouteillé à l’époque de mon père. Mais nous en avons de plusieurs sortes afin de satisfaire tous les goûts et toutes les bourses.

Il considéra O’Banyon en silence, attendant qu’il morde à l’hameçon.

Ce n’était pas pour rien que Ian l’avait envoyé à sa place pour courtiser ce Londonien. La raison était d’ailleurs très précise : en maintes occasions, Ian avait pu constater qu’il fallait peu de temps aux hommes pour se fier à son frère cadet et lui accorder leur confiance. Or, s’il y avait une chose particulièrement difficile à obtenir de ceux qui évoluaient dans le petit monde de la contrebande qui était le leur, c’était bien la confiance.

— Je me verrais bien servir ce whisky à mes habitués, dit enfin O’Banyon en le regardant bien en face. Mais avant de me décider, il faudrait que j’en goûte un autre. Au Chien rouge, certains gentlemen désirent boire un whisky décent sans vouloir pour autant s’offrir le meilleur.

En dépit du regard perçant de l’homme avec qui il était en train de traiter, Logan sentait les beaux yeux sombres de Mme West posés sur lui. Elle ne le quittait pas du regard. Pour le déstabiliser ? Parce qu’elle doutait qu’il parvienne à l’impressionner ? Pourquoi se posait-il la question ? Pourquoi restait-il aussi conscient de sa présence alors que sa tractation avec O’Banyon était tellement importante pour le clan ? Il n’y comprenait rien.

Il but une nouvelle gorgée de thé et laissa s’installer un silence suffisamment long pour que les épaules d’O’Banyon se raidissent insensiblement. Il adorait jouer à ce petit jeu.

Puis il posa sa tasse sur sa soucoupe.

— Vous en avez bu ce soir, O’Banyon. Archie vous a servi du whisky distillé cette année.

Les yeux d’O’Banyon s’écarquillèrent.

— Vraiment ?

Je t’ai eu… 

—  Livré hier par mes soins.

Le regard de l’Irlandais se fit de nouveau perçant.

— J’avais entendu dire qu’à Edimbourg, on ne servait que le whisky de McKenzie… 

— Il semblerait que l’on vous ait mal renseigné, répliqua Logan avec un haussement d’épaules.

Il jeta un coup d’œil vers Mme West. L’expression qu’il découvrit sur son visage fut pour lui indéchiffrable.

Ses lèvres carmin étaient entrouvertes, et il aurait juré qu’un sourire dansait au fond de ses yeux. Mais elle reporta aussitôt sur attention sur O’Banyon, dans l’attente évidente de sa repartie.

— Et qu’est-ce qui vous permet de croire que vous pourrez faire des affaires avec moi ? lança O’Banyon.

— Mon frère a pris ses renseignements avant de répondre à votre demande.

Mme West baissa les yeux sur sa tasse de thé comme pour ne rien laisser deviner de ses pensées.

Elle les releva néanmoins très vite pour les poser sur lui.

— Votre frère est un homme intelligent, monsieur Gilvry.

Sa voix contenait une trace d’amusement. A l’égard de qui ? se demanda-t-il. De lui, de Ian ou d’O’Banyon ? Impossible de le deviner tant son expression restait égale.

Cette brune sublime savait garder ses secrets.

— Il ne pourrait rester longtemps dans les affaires s’il ne l’était pas, madame West.

O’Banyon sourit.

— Il me semble que nous pourrions traiter ensemble, Gilvry.

Logan n’apprécia pas le « pourrions ».

Avec les ruffians de McKenzie qui bouclaient quasiment tout Edimbourg, le clan Gilvry avait besoin d’une ouverture avec un Londonien le plus rapidement possible. Faire de la contrebande était toujours risqué et, malgré la volonté du clan de remporter le marché, il ne pouvait rien prendre à la légère.

— Que voulez-vous de plus ?

— Connaître vos échéances, naturellement.

— Je peux vous apporter les documents demain matin.

— J’aurai aussi besoin de consulter mon partenaire à Londres.

Logan n’aimait pas le tour que prenait la discussion. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait prévu ni envie d’entendre. D’autres clients l’attendaient, qu’il avait envie de satisfaire.

— J’avais cru comprendre que vous aviez carte blanche, monsieur O’Banyon. Peut-être est-ce à votre partenaire que j’aurais dû m’adresser ?

O’Banyon ignora la pique.

— Une lettre me donnant une réponse favorable est tout ce dont j’ai besoin. Et, bien sûr, les conditions de paiement. Un premier versement sera effectué en guise d’acompte pour les suivantes dès la première livraison. A moins que vous ne vouliez nous dispenser de cette formalité… 

Et voilà. O’Banyon tentait de le doubler.

Il secoua légèrement la tête.

— Certainement pas.

Il n’ajouta pas que Ian ne le tolérerait pas. Du reste, connaissant la propension de son jeune frère à sceller des accords sur une simple poignée de main, il lui avait plusieurs fois répété de ne signer aucun contrat sans avoir obtenu une garantie de paiement en bonne et due forme. La confiance presque aveugle était valable entre Ecossais, avait martelé Ian. En revanche, aucun Anglais —  en dehors de sa femme bien sûr —  n’était digne de confiance.

— Rien ne presse, reprit O’Banyon. Nous ne rentrerons pas à Londres tout de suite. Mme West est très désireuse de profiter un peu des célébrations prévues par la ville d’Edimbourg en l’honneur du roi.

— D’après ce que je sais, dit-elle aussitôt avec animation, son navire doit accoster après-demain. Il s’agit de la première visite en Ecosse d’un monarque régnant depuis Charles II. Les journaux disent que de nombreux spectacles sont prévus : défilés de cavalerie et de régiments de Highlanders tous habillés de kilts… 

Ses yeux brillaient comme deux perles noires tandis que les commissures de ses lèvres s’étiraient en un sourire si adorable que Logan en perdit un instant l’usage de la parole.

— M. McKenzie nous a offert une place à sa fenêtre, poursuivit-elle d’un air ravi. Elle surplombe le Golden Mile. De là, nous pourrions suivre la procession qui doit avoir lieu cette semaine.

O’Banyon lui jeta immédiatement un regard lui intimant le silence. Elle baissa les yeux, se mordit la lèvre inférieure de ses dents très blanches et reprit :

— En tout cas, la proposition de M. McKenzie était très aimable. Même si je ne pense pas que nous y donnerons suite.

Une bouffée de colère monta en Logan devant cette petite soumission. Il eut envie de coller son poing sur le nez d’O’Banyon. Ridicule ! Cela n’avait aucun sens.

— McKenzie ? fit-il sans se soucier du dégoût contenu dans sa voix. Si vous êtes à ce point intime avec lui, je doute que nous puissions conclure des affaires ensemble.

O’Banyon examina le verre qu’il tenait toujours.

— McKenzie n’a rien qui puisse rivaliser avec ce whisky de Dunross.

C’était flatteur, certes, mais ne signifiait pas de manière certaine qu’O’Banion l’achèterait. S’il le trouvait trop cher…  Ian l’avait prévenu : il fallait négocier prudemment avec ce Londonien, de manière à l’amener en douceur à accepter les conditions des Gilvry. Pas question, donc, de le prendre à contre-poil.

Il maîtrisa sa colère et réfléchit très vite.

— Si Mme West est si désireuse de voir le roi, je pourrai vous conduire tous les deux à Leith après-demain pour assister à son accueil officiel.

Il espérait que Sanford pourrait lui fournir trois invitations.

Le sourire qu’il avait trouvé quelques minutes plus tôt adorable devint absolument enchanteur…  en même temps qu’un tout petit peu trop professionnel. Elle le quitta des yeux pour se tourner vers O’Banyon.

— Pourrions-nous y aller, Jack ?

Celui-ci grimaça.

— Tout ce que tu pourras voir sera un gros bonhomme en train de gesticuler en direction de la foule. Mais puisque cela t’amuse d’y aller, nous irons… 

Là-dessus, il se leva et tendit la main à Logan.

— Je vous dis donc à demain matin avec vos documents, Gilvry. Espérons que nous pourrons, d’ici à quelques jours, conclure un accord qui nous satisfera tous les deux.

— J’en suis sûr.

Sur ces mots, il prit la main de Mme West dans la sienne et fut de nouveau frappé par la chaleur de sa peau, la finesse et l’élégance de son poignet…  et les ombres contenues dans ses yeux noirs. Des ombres dont il rêvait de percer le mystère.

— Madame West, je viendrai vous chercher, vous et M. O’Banyon, mardi matin à 9 heures. Si cela vous convient, naturellement… 

— Jack et moi serons prêts, répondit-elle en lui adressant un sourire qui lui mit le sang en ébullition.

Elle remarqua son trouble, cela se vit nettement sur son visage, mais n’en parut pas le moins du monde surprise. Il trouva cela très agaçant. Pour ne pas dire plus.

Ce n’était pas le genre de femme par lequel il aurait pensé être un jour attiré, surtout aussi violemment. Mais il était évident que, avec sa beauté et son savoir-faire, elle avait le pouvoir d’éveiller désir et convoitise chez tous les hommes sans exception quels que soient leur âge et leur condition.

Normal, donc, qu’il ait succombé à ses charmes. Cela le surprenait tout de même un peu car il aurait pensé exercer davantage de contrôle sur lui-même. D’autant qu’il était armé, préparé et rodé depuis longtemps pour résister à l’assaut des femmes.

— A après-demain, donc, dit-il.

Comme il terminait sa phrase, il surprit le regard qu’elle adressa à O’Banyon. Un regard qui cherchait une approbation.

Mais qu’était-il censé approuver ?

Il sentit sa nuque se raidir.

Le bien-être de sa famille reposait sur le succès de son entreprise avec O’Banyon. Le moindre faux pas pouvait tout faire échouer.

La maîtresse d’O’Banyon était la tentation faite femme, mais un geste, un regard de trop dans sa direction, et c’en serait fini de ses négociations avec lui.

De toute façon, il n’était pas assez bête pour se compromettre avec une femme aussi équivoque. Cela faisait des années qu’il contrôlait en lui les élans réputés précisément incontrôlables par la plupart des hommes et qui leur valaient des ennuis dont ils avaient toutes les peines du monde à se dépêtrer.
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